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DUGARDIN, Marc 

 

 

Extraits de : Dans l’oreille profonde – Le Taillis Pré, 2010 

 

les mots ont de la fièvre 

 

ils ne sont pas la maladie 

- seulement le corps qui tremble 

 

ils ne disent pas tout 

ne savent pas même 

le tout de ce qui manque 

 

mais ils sont brûlants 

comme peut l’être 

la gorge 

d’un ange déchu 

 

(…) 

 

le poème se tait 

témoin 

de la page 

qui manque dans le livre 

 

Extraits de : Lettre en abyme – Rougerie, 2016 

 

Si je vous écris des poèmes 

c’est à cause de ce rythme 

plus fort que moi 

 

comme la mémoire d’un abandon 

que peut-être je n’ai jamais connu 

 

Il se peut que ce soit d’une 

asphyxie dont je me souvienne 

 

C’est de ne plus avoir peur 

qu’inlassablement 

nous murmurons la prière 

(...) 
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Ce désordre dans lequel 

à mon tour je vous écris 

 

cette fièvre 

 

ce corps à corps 

 

avec de la sueur 

et de petits saignements têtus 

 

À croire que vous écrire 

reviendrait à se blottir 

tout contre vous 

tout en vous 

 

comme lui, comme au temps 

où il n'y avait que vous 

 

(...) 

 

Je t'écris pour te prêter 

ce que j'invente pour toi 

 

Je te crache 

J'efface tes refus avec ma salive 

 

Je te cherche 

au revers de la haine 

 

Je te cherche 

Je te trouverai 

plus vive 

que toutes les mises à mort 

 

(...) 

 

Je t'ai écrit 

 

comme si l'on avait inversé les rôles 

 

pour dévider un peu de tendresse 

sur l'écheveau de ta propre histoire 

 

(...) 

 

Je vous parle de mon chantier 

là où parler creuse un trou dans la langue 

 

 

Je vous écris de brouillon en brouillon 

de ratures en rechutes 
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Je vous écris comme je suis 

comme ce hasard qui s'est fait chair 

 

Oui, vous toutes 

c'est comme cela que nous vous écrivons 

 

pour ce que vous avez porté à votre insu 

 

pour ce qui se tient dans l'imprononçable 

 

(...) 

 

D'abyme en abyme 

qui 

à qui 

cette lettre 

je ne sais plus 

 

Elle suffoque 

au fond 

 

Là où vivre 

pourtant a commencé 

 

Et aimer 

 

Extraits de : Notes sur le chantier de vivre – Rougerie & Centrifuges, 2017 

 

Notes sur le chantier de vivre.  

On s’y fait bousculer, on y a les pieds dans la boue.  

Il n’y a pas de plan et on ne voit pas se dresser le moindre édifice.  

C’est un chantier immense, à ciel ouvert, et qui grouille de vivants.  

Et je suis l’un d’eux… 

 

(...) 

 

Consoler... je n'en finirai donc jamais avec ce mot ! 

Embrouillé, comme les rêves de cette nuit, dont j'aimerais 

pouvoir tirer quelque chose, ou me tirer, mais dont je me 

souviens seulement qu'ils me laissaient dans des situations 

indéfinissables, toujours là où il ne fallait pas être, 

ou ne sachant ce qu'il fallait être... 

 

(...) 

 

Être vivant, ne rien pouvoir en dire, seule, l'évidence de la musique... 
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Marc DUGARDIN est né à Bruxelles en 1946. Il a eu l’occasion de participer à des 

rencontres de poésie à l’étranger (entre autres au Québec, au Mexique, en 

Roumanie) et certains de ses poèmes ont fait l’objet de traductions (néerlandais, 

roumain, espagnol…). Administrateur au Journal des Poètes de 1982 à 1988, il a aussi 

donné de nombreuses études, notamment sur Pär Lagerkvist, Pierre Dhainaut, Joseph 

Noiret, Philippe Jaccottet et Pierre-Albert Jourdan. 

 

Marc Dugardin est de ces poètes qui aimeraient que la poésie aide à « mieux 

respirer ». Il marche, en tant qu’homme, en tant que poète et se nourrit de ce que 

d’autres ont écrit ou écrivent, cherchant à construire, inventer, comprendre.  

 

Pour lui, écrire est un acte qui s’impose, par quoi l’on est choisi et la poésie, un monde 

auquel il convient de s’initier.  

 

Les thèmes qu’il développe dans ses recueils sont aussi variés que peuvent l’être les 

vies ; on retrouve chez lui des thèmes urbains autant que des thèmes ayant trait à la 

nature, l’influence de ses voyages au Rwanda mais aussi la naissance, l’enfance et le 

rapport à la mère. 

 

Pour lui, « le vers est donné, il vient comme ça, (…) il n’est pas maîtrisé. » Il faut partir 

sur un terrain que l’on ne connait pas pour écrire le poème. Ensuite, « l’élaguer, enlever 

des choses, en rajouter », donner au verbe une musicalité qui le fasse vivre. Mais aussi 

du silence. « Car le poème allie parole et silence. » 

 

Marc Dugardin tient des carnets de notes sur le quotidien, les gens qu’il rencontre, la 

musique, ses lectures. Il y dépose « les mots sur le chantier d’écriture, les poèmes 

abandonnés en route », ce qui lui donne envie d’écrire. Marc Dugardin marche, 

échange, se laisse saisir par les mots. 

 

« Je ne fais pas de la poésie pour dire seulement le beau, qui enjolive. Ce serait de 

l’imposture ; Il y a une aspiration à la beauté des choses mais la poésie ne peut le dire 

honnêtement que si elle dit qu’on est mal barré dans ce monde avec ses horreurs, sa 

violence, nos imperfections. Je ne veux pas de la beauté idéalisée. Il faut situer à partir 

de quelle réalité on part. » 

 

Parmi ses poètes de prédilection, Pierre-Albert Jourdan, Lorand Gaspar, János 

Pilinszky, Alejandra Pizarnik, Henry Bauchau, Joë Bousquet, Tarjei Vesaas. Mais aussi 

Juan Gelman auquel il consacre Lettre en abyme.  

 

Bibliographie 

 

Connivences – Vérités, 1982 

Itinéraires de la patience – Le Cormier, 1984 – Prix René Lyr 

Ricercare – L’Arbre à Paroles, 1984 – Prix René Gerbault 

Poèmes des matins exigeants – Rougerie, 1986 

Une parenthèse pour le vent – Rougerie, 1989 

Music for a while – L’Arbre à paroles, 1990 

Un pas pour l’éphémère, un pas pour l’éternel – Rougerie, 1993 – Pris Arthur Praillet 
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La peur de la plénéitude – L’Arbre à paroles, 1994 

L’écoute infiniment – Rougerie, 1999 – Prix Jean Kobs de L’Académie 

Adieux ; avec Lucien Noullez – L’Ours, 2000 

Solitude du chœur – Rougerie, 2002 

Hovenieren in vergetelheid, choix de poèmes traduits en néerlandais – P., 2002 

Fragments du jour – Rougerie, 2004 

Soupirail d’enfance – Rougerie, 2007 

Voyageurs que nous sommes ; photographies de Muriel Claude – La Ravine, 2009 

A la escucha – Fósforo, 2009 

Dans l’oreille profonde – Le Taillis Pré, 2010 

D’écluse en écorce – L’Herbe qui tremble, 2011 

Quelqu’un a déjà creusé le puits – Rougerie, 2012 

Table simple – Rougerie, 2014 

Lettre en abyme – Rougerie, 2016 

Notes sur le chantier de vivre – Rougerie & Centrifuges, 2017 

 

En outre, une composition d’Adrien Tsilogiannis sur trois poèmes extraits de « Solitude 

du chœur » a été créée à Bruxelles en novembre 2016, par Clara Inglese (soprano) et 

Max Charue (percussions).  
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MEEÛS, Célestin de 

 

 

Extrait de : 

Écart-type – Tétras-Lyre, 2018 

 

 

Une avant-dernière fois 

 

Ce n’est pas l’évidence que je cherche ce 

n’est pas le dernier verre dans le ventre 

le dernier souffle de tabac la dernière 

note ni la certitude que les poutres des 

murs font des toits mais camper me  

laisser choir par la justesse que l’autre 

recèle l’étranger l’avant-dernière traîne 

des saisons dire dernière toujours pour 

ne rien aboutir car une avant dernière 

fois je voudrais faire l’amour à la chair 

la porter sur le bord de la langue. 

 

Projet de loi 

 

I 

Tordre la langue 

en extraire 

un petit goût 

un amas 

de désordre 

 

II 

Rendre aux visages 

ravagés par la peur 

un peu d’ivresse 

une rasade de bourbon 

sur les joues.  

 

À travers 

 

Je me vois assis dans le siège surfait 

de la vitesse 

regardant défiler dans les gares 

des passagers harassés 

 

j’ai vu des yeux se confondre 

sur des murs électriques 

me demandant si 

des TGV ou des gares 

des écrans ou des vitres 

le plus aisément je pourrais 

à travers vous me mirer ? 
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Non-lieu 

 

Même si je 

ne comprends pas votre langue 

il demeure dans vos gestes 

des morceaux d’amour 

minutieusement cimentés. 

 

Reprise 

 

Nous n’irons peut-être pas 

plus loin aujourd’hui 

que le seuil du café 

traversant dans la plaine 

des cyprès qui s’oxydent – 

escortant par exemple la langue 

trop lourde de ces chiens – 

que la lune raccommode 

dans la nuit. 

 

Plan comptable 

 

C’est d’accord je tenterai 

le pari de tracer 

dans le vide des médianes 

 

je ferai en sorte que  

ces lignes me soient parallèles 

 

seulement ensuite 

je dresserai le plan comptable 

des morceaux de soleil 

imbriqués dans la mer. 

 

Passage 

 

Un doux désordre délimite 

le grossier trait sur les cartes 

que peu à peu les pays 

au mépris de la terre 

exacerbent 

comme une longue  

ligne de nuit 

patiemment injectée. 
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Célestin de MEEÛS est né en 1991 à Bruxelles où il vit et travaille.  

Il co-anime l’émission La voix sans frontières sur Radio Panik.  

Il est aussi co-fondateur et animateur de la Revue poétique et d’arts plastiques On 

peut se permettre.  

 

Bibliographie 

 

Nouvelles pour nouveaux-nés – MaelstrÔm, 2014 (Bookleg) 

Chiner – MaelstrÖm, 2016 

Écart-type – Tétras Lyre, 2018 

Rétablir les fleuves / avec des photographies d’Henri Alain – Angle Mort, 2018 

 

Webographie 

 

https://www.sonalitte.be/index.php?id=203 

https://le-carnet-et-les-instants.net/tag/celestin-de-meeus/ 
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NISSE, Tom 

 

 

Extrait de : 

Diasporas – Tétras-Lyre, 2013 

 

C’est James 

qui parle : 

  

C’est une histoire de pirogues 

c’est une histoire de vents salés 

c’est une histoire interminable 

vaste comme la mer qui geigne 

concentrée comme nos cent prunelles 

une histoire de vents qu’on implore 

de bidons remplis d’eau qu’on toise 

de conserves et de couvertures en plastic 

et de marchandage de gilets de sauvetage 

une histoire de vent encore qui ronge la peau 

d’eau de pluie portée à la bouche à la cuillère 

nos cinquante corps qui tanguent sur l’interminable 

nos cent prunelles qui sont les véritables astres maritimes 

nos prunelles nocturnes les astres de mer d’aujourd’hui 

et Monsieur le Capitaine qui gueule jour et nuit 

et les pieds et les rêves qui pourrissent jour et nuit 

c’est une longue histoire de conquête des vagues 

une histoire d’un hélicoptère d’un phare qui capture 

et là sur l’île nous sommes plus de mille à attendre 

et nous ne savons pas ce que nous attendons 

ni surtout 

ce qui nous attend. 

 

 

Extrait de : 

Extraire – L’Arbre à Paroles, 2016 

 

Certains cas 

 

pour Pierre Guéry 

  

Certains cas le soleil creuse 

des tunnels qui dans le corps 

charrient la mémoire charrient 

visions et pressentis dépend 

peut-être juste du taux de rouille 

du soleil oblique qui pend 

des citronniers et des falaises 

tunnels reliés aux yeux et 

autres organes de jouissance 

irrigués et irrités et irisés rares 

ces corps rares et irremplaçables 
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mais aussi l’irrémédiable qui souvent 

commence et finit sur un quai de gare 

un quai troué de soleil rouillé 

qui continue à creuser des tunnels 

vers un étrange affranchissement 

dans ces corps bien trop rares 

récemment j’ai rendu visite longeant 

des platanes à l’un d’entre eux il 

habite au sommet de Marseille le vent 

autour parfum d’argile transfigurations. 

 

 

Poème pour Afrine : inédit 

 

La montagne descend vers les oliveraies 

et les arbres sont déchiquetés par l'acier 

et les sentiers retournés par les chenilles 

dans les villages s'entassent les silences 

 

et sur les murs les dessins de la liberté 

sont criblés par de la poussière séchée 

où les chemins vont vers les absences 

où le savon a été oublié dans la bassine 

 

où les faubourgs sont béance de pierre 

que même les vieux chiens ont déserté 

c'est un canton au sud du Kurdistan et 

c'est noir sur écran blanc la realpolitik 

 

c'est une terre d'arbres au-delà des âges 

c'est une terre sur laquelle a été déversé 

le vide canton où s'aplatit l'écho du sang 

avec lenteur et redoutant son expansion 

 

la légende du forgeron qui défait le tyran 

s'exhale des racines et feuilles de l'olivier 

ses descendants sont aux aguets de vents 

et de temps qui dissolvent les frontières. 

 

04.04.18 
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Tom NISSE est né au Luxembourg en 1973 et vit actuellement à Bruxelles. Poète et 

performeur incontournable dans le paysage poétique, il participe fréquemment à des 

lectures et performances et organise lui-même divers événements culturels. Il aime 

mêler les disciplines et travaille avec des photographes, performeurs, musiciens, 

peintres… Il pratique des interventions plastiques intégrant le langage. Tom Nisse est 

aussi traducteur de et vers l’allemand. 

 

Artiste pleinement engagé, il s’investit dans bon nombre d’actions, notamment en 

faveur des « sans-papiers ». Sensible, généreux, sincère et rigoureux, il a des choses à 

dire sur le monde et le dit avec justesse ; pour lui, fond et forme doivent pouvoir se 

répondre. La liberté est un thème récurrent dans son écriture. Il estime que l’artiste se 

doit de réfléchir mais aussi et surtout d’agir sur le terrain, de porter un regard sur le 

monde qui l’entoure. Tom Nisse s’intéresse à l’individualité de chacun et « donne à 

entendre les voix de ceux qui n’ont pas toujours le droit de s’exprimer. » 

 

Tom Nisse a publié jusqu’à ce jour une quinzaine de recueils et de plaquettes de 

poésie et proses courtes. 

 

Bibliographie 

 

Noté en passant – Caractères, 2007 

Le cahier rouge ; avec des dessins d’Elise Leclercq-Bérimont – Pttl, 2007 

Préludes au vieux sol – Biliki, 2008 

Poèmes itinérants. 1 – MaesltrÖm, 2009 

Les yeux usés ; avec un dessin d’Andreas Stathopoulos – Le Fram, 2010 

Reprises – L’Arbre à Paroles, 2011 

Pages volantes – MaesltrÖm, 2012 

Antioxydant ; co-écrit avec Antoine Wauters – MaelstrÖm, 2012 

Mots d’ordre ; avec un dessin de Sixtine Jacquart – Indekeuken, 2012 

Diasporas – Tétras-Lyre, 2013 

Poèmes itinérants. 2 – MaelstrÖm, 2015 

Après – Phi, 2015 

Extraire – L’Arbre à Paroles, 2016 

 

Webographie 

 

https://soundcloud.com/sonalitte/tom-nisse 

https://soundcloud.com/editions-t-tras-lyre/interview-tom-nisse-diasporas 
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GANZ, Otto 

 

 

Extraits de :  

Du fond d’un puits / Otto Ganz – MaelstrÖm, 2017 

   

S’il fallait anticiper le vide qui précède 

chaque homme, cela ne pourrait se faire 

qu’en tenant compte de l’infinité des 

imprévisibles. Autant dire qu’on serait 

dévoré, mastiqué, avalé par le doute. 

  

(..) 

  

Aucune logique à trouver dans tout ceci. 

Tout au plus la routine d’une humanité 

grouillante avec des buts précis, parmi 

laquelle errent certains, sans but, mais 

toujours avec cette même affairée volonté 

de prévision. 

  

(..) 

  

Espérer qu’il suffit de croire à la lumière 

pour comprendre aussitôt qu’il est impossible 

d’ouvrir grand les yeux sans risquer 

l’aveuglement définitif.  

  

(..) 

  

S’il est stupide de demander à un homme 

d’aller mieux, il est impératif de ne 

jamais lui laisser croire que s’arrêter est envisageable. 

  

(..) 

  

La parole comme le silence tuent et sauvent 

tout à la fois et au même instant. Je n’est 

qu’un affront à l’équilibre. 

  

(..) 

 

À tout qui demandera ce que l’on trouve 

au fond du puits, le moins courageux ne  

pourra montrer que la monnaie de ces  

vœux qui ne s’y sont qu’oxydés. 

  

(..) 
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Ne jamais croire qu’un homme perd pied 

parce que le sol se dérobe sous ses pas. Un 

homme ne perd pied que lorsque ses genoux 

refusent de soutenir sa masse spirituelle.  

  

(..) 

  

Le fond d’un puits est à ciel ouvert. 

Quiconque veut partir est libre, mais au 

moins par l’escalade, au plus la lévitation, 

au mieux l’élévation. Au-delà du processus, 

une question : où aller ?  

  

  

Extraits de :  

Ecce Homo / avec Werner Lambersy – MaelstrÖm, 2002 

  

  

Nous marchons 

contre l’immense mort 

contre l’énorme vent puant 

de sa respiration 

  

Contre le föhn fiévreux 

des marinades de son flegme 

  

Et nous touchons 

les châsses de nos sexes 

pour apaiser nos peurs 

  

« Ici repose » 

tel qu’égaré 

hors les garennes des dieux 

où il engraissait 

  

avançant contre l’opaque 

et ses ourlets de suif 

  

le souffle courbé 

par le temps 

trop souple et engourdi 

  

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  



15 
 

Otto GANZ, poète, romancier et plasticien, est né en 1970.  

 

En 2011, il fonde le Manifeste de Figuration contemplative. 

  

Otto Ganz aime collaborer avec d’autres artistes ; il a notamment écrit à quatre mains 

avec Werner Lambersy, puis, avec Daniel De Bruycker.  

  

En mars 2004, il reçoit le Prix Émile Polak, puis, en mars 2018, le Prix triennal Eugène 

Schmits, tous deux attribués par l’Académie de langue et de littérature françaises de 

Belgique.  

  

Bibliographie  

 

Poésie 

  

Ecce homo : jeu-parti avec Werner Lambersy – MaelstrÖm, 2002 

Leçons de souffle – Le Taillis Pré, 2003 

Architecture des geôles ; avec Daniel De Bruycker – L’Amourier (collection 

D’Aventures), 2003 

Les images de Marc ; avec Marc Ganz – MaelstrÖm, 2007 

Voyage au pays des songes - Le chant du cygne, 2007 

Pavots - Le chant du cygne, 2010 

Mille gouttes rebondissant sur une vitre – L’Arbre à paroles (collection P. O. M.), 2015 

Du fond du puits – MaelstrÖm, 2017 

  

Romans  

 

Aline – Les Éperonniers, 1998 

Sarcophage – MaelstrÖm, 1999 

aTCHoum, fables et osselets – Les Éperonniers, 2000 

La vie pratique – Éditions Blanche, 2001 

L’arbre d’Apollon – MaelstrÖm, 2002 

On vit drôle ; avec Anne Guilbault – MaelstrÖm, 2005 

La toute fine ombre des fleurs ; avec Catherine Amathéü – MaelstrÖm, 2006 
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Lisette LOMBÉ 

 

 

Extraits de :  

Black Words – L’Arbre à Paroles, 2018  

 

Marine 

 

Bleu mer du sud, bleu ciel, bleu pastel, bleu azur, bleu 

acier, 

Bleu pétrole, bleu cobalt, bleu France, bleu roy, bleu 

nuit, 

Bleu marine 

 

Chez moi, à Kinshasa, Marine Le Pen, on ne te  

connaît pas. 

À Kinshasa, le bleu marine, c’est la couleur de l’espoir. 

C’est la couleur des uniformes qui ne partent pas  

à la guerre. 

C’est l’appel de la rue, des églises, qui rampe devant 

 les écolières. 

 

Ici, en Europe, le bleu marine, c’est la couleur 

 du dragon. 

Un dragon racé et élégant, beau parleur, enfumeur 

 de rétines. 

Un dragon affable, flatteur de pensées étriquées, 

 brocardeur d’étrangers. 

Un dragon qui a fait peau neuve – du rose sur 

 les joues, du fard sur les marécages – 

et qui a réussi à nous faire oublier qu’il était un dragon. 

 

Bleu marine, ses bottes nazi chic qui battent le pavé 

 des mémoires courtes !  

Bleu marine, son costume à œillères  qui lisse, qui police 

 les croix et les crocs !  

Bleu marine, ses enfants qui défilent à rebours de  

 l’Histoire, 

fiers, décomplexés, néo-Charlie, nouvelles Jeanne d’Arc, 

cracheurs de haine, anti-homos, anti-négro ! 

Un peu de terroir, beaucoup de terreur, 

On racle, on gratte les bas-étages de Maslow ! 
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Mais chez moi, à Kinshasa, Marine le Pen, on ne te  

 connaît pas. 

À Kinshasa, le bleu marine, c’est la couleur de l’espoir. 

C’est la couleur des uniformes qui ne partent pas à 

 la guerre. 

C’est l’appel de la rue, des églises, qui rampe devant 

 les écolières. 

C’est la cour de récréation où l’on se joue des maîtres. 

 

On imite, on se moque, légers, farceurs, innocents. 

On ne s’imagine pas qu’un jour on mourra en migrant, 

Du sable dans les cheveux, du sable dans les yeux, du 

 sable entre les dents. 

On imite, on se moque, légers, farceurs, innocents. 

On ânonne, on répète, on répète, on perroquète : 

Bleu mer du sud, bleu ciel, bleu pastel, bleu azur, bleu 

 acier, 

bleu pétrole, bleu cobalt, bleu France, bleu roy, bleu 

 nuit, 

Bleu marine. 
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Lisette LOMBÉ, artiste belgo-congolaise, crée des objets poétiques (textes, collages, 

performances, installations) qui nous font voyager entre l’Europe et l’Afrique. 

Romaniste, diplômée en médiation, elle a travaillé durant une dizaine d'années en 

tant qu'enseignante et jobcoach, avant de se consacrer à des projets socio-

artistiques.  

 

Lisette écrit pour des magazines féminins, donne des conférences gesticulées et 

programme des événements culturels. Elle partage également son amour de la 

poésie en animant des ateliers d’écriture et de confiance en soi, qui l’ont conduite de 

la Belgique à l’Irak, en passant par le Congo, le Sénégal et le Maroc.  

 

Fondatrice du Collectif L-SLAM, elle a obtenu, en 2015, une seconde place au Prix 

Paroles Urbaines, en catégorie slam. En 2017, elle a été récompensée en tant que 

Citoyenne d'Honneur de la Ville de Liège.  

 

Son premier livre, La magie du burn-out (Weyrich, 2017) invite les lecteurs à 

réenchanter leur identité professionnelle en quelques haltes poétiques.  

 

Dans Black Words (L’Arbre à Paroles, 2018), mélange de poèmes et de collages, il est 

question de fierté et d'une génération « bien assise le cul entre deux chaises ».  

 

Lisette travaille actuellement sur le spectacle « Congo Eza », mis en voix par Rosa 

Gasquet, aux côtés du rappeur Badibanga Ndeka et de l'écrivaine, performeuse 

Joëlle Sambi. 

 

 

Site web : http://lisettelombe.com/ 
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Benoit NOTTÉ 

 

 

Balade d’un inconnu 

 

J’aimerais : me balader 

Dans ses rues, 

Dans ses longues avenues, 

Vagabonder. 

Observer la beauté naturelle, 

Au milieu de laquelle, 

Repose un herculéen lion 

Posé fièrement sur une butte 

Alors que jadis une lutte 

Causait la perte de nombreux bataillons. 

  

Contempler le paradis 

Aux deux lacs étendus 

A la piscine tant attendue 

Ebloui, 

Je marche à ta rencontre 

Pour qu’enfin tu me montres 

Les merveilles fleurissantes 

Libérant nos attentes. 

  

Aujourd’hui, ici  

J’attends celle que j’aime, 

Lumière de ma vie, 

Dans cette commune sans haine, 

Dans laquelle l’amour prospère 

Et où  la paix vainc la guerre  
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Benoit NOTTÉ est né à Anderlecht en octobre 1999. Depuis son plus jeune âge, il habite 

Lillois. Il pratique, depuis plus de dix ans, le ping-pong ainsi que le piano. 

Il commence à écrire en quatrième secondaire, attiré par les poèmes de l’un de ses 

professeurs dans une pièce de théâtre dans laquelle il a joué. 

 

Il travaille principalement la poésie mais il lui arrive aussi d’écrire des descriptions de 

paysages et d’utopie. Il a actuellement, à son actif, une quinzaine de poèmes.  

 

En février 2018, il remporte le premier prix du concours « Habiter poétiquement un 

texte » organisé par la Bibliothèque communale de Braine-l’Alleud à l’initiative de 

Chantal Versmissen-Sollie dans le cadre du week-end « Habiter poétiquement Braine-

l’Alleud ». Il lui était imposé d’intercaler des vers des poètes Éric Piette & Maxime 

Coton, tous les deux parrains de l’opération. Il a eu le plaisir de les rencontrer le samedi 

3 février 2018. 
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Olivier TERWAGNE 

 

 

Extraits de :  

Mal blessée : journal philo amoureux 2.0. d’un enfant du siècle – Traverse, 2017  

 

Journal extrait n°1 : 

Bonne année quand même ! 

 

Je me réveille et prépare le café noir 

Je n'arrive pas à formuler mes voeux 

Il a gelé cette nuit 

Par la fenêtre de ma mansarde 

Le ciel bleu me renvoie 

À cette toile de Rops 

La vie semble figée et ça t'emballe 

Plus que les fleurs sur pierres tombales 

Une petite culotte noire 

Serre demain sur mes hanches 

En mode blouse vintage 

Une photo d'Amy Winehouse 

C'est le bordel dans ma tête 

Une vraie maison close 

(...) 

On me lit mieux via ces vers 

Je me vis mieux à l'envers 

(...) 

On ne possède pas les clés de de sa propre maison 

 

Némésis 

 

Il est temps de finir de 

Se complaire dans le même 

Comme des ahuris de l'instant 

Présent 

Je préfère être témoin 

D’un fragment 

Grec 

Que l’apologue d’un délire 

Contemporain 

Il est temps de finir de 

Se complaire dans l’enfance 

Pourquoi ? 

Ne sommes-nous pas assez victimes 

Aux yeux du présent 

Pour que notre parole 

Soit légitime ? 

Depuis quand la biographie 

Donne-t-elle du crédit ? 

Je n’aurai de valeur à vos yeux 

Qu’une fois mort 
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Il est temps d’arrêter de finir 

De penser son destin 

Sur le mode de la fin 

Ou sur le mode des origines 

Tout est à faire 

L’immémorial a de l’avenir devant lui 

Il est temps de finir 

La bouteille 

 

Lettre K. n° 4 : Le train 

 

Il fait chaud dans le train 

J'essayerais bien " demain " 

Que de temps ai-je perdu 

À croire en nos vertus 

J’ai testé le léger 

Pour voir ce que ça faisait 

Et subi les ruptures 

Pour me mettre au malheur 

Sur mon Curriculum Vitae 

Il reste une case vide 

La case " vie " 

À cocher 

Tu n’es qu’une mal blessée 

Je ne suis qu’un Magellan 

Du dimanche matin 

Qui fait le tour des magasins 

La pluie ne me vaut rien 

Je passe les frontières 

Pas besoin de limites 

Ni d’un marché commun 

Il est temps de partir  

Au quatrième étage 

On cassera nos conflits 

Dans la consigne à bagages 

 

(...) 

 

Je crois encore au présent 

Et à la possibilité 

D'envisager sans assurance 

Le réel sous plusieurs angles 

Je crois encore à la vie 

Même si l’amour voyage 

Sans carte de mutuelle 

Même si je ne te touche pas 

Je crois encore au passé 

Même si les morts signent un contrat 

Entre l’haleine frelatée 

En bouche à bouche avec mes draps 

Je crois encore au deuil 
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Même si on ne mesure pas 

À quel point les photos 

Peuvent faire des dégâts 

Les statues me regardent 

Et me donnent l’espoir 

D’être enfin connectée 

Avec l’éternité 
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Olivier TERWAGNE est né à Chimay en 1983. Il a grandi entre Couvin et Chimay. 

Agrégé en histoire et maître en philosophie, il est enseignant dans le secondaire. 

Passionné de musique, d'histoire et de philosophie, de cinéma, d’arts, de religion, de 

chanson française et de musique, il est aussi auteur, compositeur, interprète et 

musicien. Son premier album, Mnémosyne, fait référence à la mémoire fragmentée. 

Sa musique, aux accents souvent baroques, mélange toys déglingués, piano, 

accordéon et sons féériques. Il se produit, lors de concerts, en solo, duo ou quintet. Au 

niveau musical, il se sent proche de Brassens, Bashung et Biolay. Olivier Terwagne était 

présent en 2016 aux Fêtes de la Musique à Braine-l'Alleud, proposant un concert très 

remarqué, dédié aux chansons des années 50. 

Son écriture, quant à elle, dissèque l’esprit du temps présent et explore le choc des 

pulsions et des civilisations. On y retrouve poésie, aphorismes, échanges 

philosophiques ainsi que jeux de langage. Il a également signé quelques articles sur la 

philosophie de l’histoire dans des revues scientifiques. 

Parmi ses écrits, retenons, en poésie : Soleils sur le Nihil (Traverse, 2014) et Mal blessée : 

journal philo amoureux 2.0. d’un enfant du siècle (Traverse, 2017) 

Olivier Terwagne était présent dans la Roue des poètes, organisée lors du week-end 

poétique "Habiter poétiquement Braine-l'Alleud" le dimanche 4 février 2018 à 15h à la 

Bibliothèque communale de Braine-l'Alleud.  

À ses côtés, nous avons pu retrouver : Henri Alain, Maxime Coton, Véronique Daine, 

Charles Ducal,  Jah Mae Kân, Pascal Leclercq, Karel Logist, Lisette Lombé, Tom Nisse, 

Éric Piette, Michaël Vandebril, Laurence Vielle & Volauvent. Une rencontre animée 

par David Giannoni. 
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Véronique Wautier 

 

 
Extraits de : 

Continuo 

L’Herbe qui tremble, 2017 

 

si écrire pouvait se rapprocher d’aimer 

si écrire pouvait ne rien savoir 

et garder nos visages 

 

tout doucement j’avance 

vers la fin du poème 

mais qui conduit 

qui me rassemblera ?  

la seule monture c’est la question 

 

(…) 

 

les chanteurs et leurs petits miracles ce matin 

du bon côté de la fenêtre 

 

ce sont des voix 

non 

des cris non plus 

est-ce l’eau 

venue chercher ma barque 

 

grelots tintements velours 

pas de mots qui puissent dire 

 

sans doute une flûte 

mais sans l’instrument 

 

avec la douceur inouïe 

de qui connait sa place 

et son chant 

 

(…) 

 

les mots tombent 

ils n’ont pas l’infini 

 

passent au travers 

se posent sur des riens 

sur la vie favorable 

 

et dans le poème à la fin 

prenant la douleur 

entre de vieux doigts 

s’endorment devant la cheminée 
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(…) 

 

juste écrire 

entre ces bords immenses 

 

tomber entier  

dans l’un puis l’autre 

champ 

 

le oui violent 

d’une rose 

ouverte ce matin 

 

pas de posture 

et 

pas de solution 

 

enfui jailli 

peut-être 

un centre qui m’échappe 

 

Un monde 

Qui souffre 

Sous un manteau de fleurs 

(Kobayashi Issa) 

 

(…) 

 

aujourd’hui c’est le jour de la plus longue lumière 

soleil oiseaux fleurs et ma joie 

tout le jardin s’est engouffré dans le poème 

la fin de la solitude va durer plus longtemps 

 

les mâts ne consolent pas 

ils n’arrivent ni ne partent 

ils sont la preuve 

éblouissante 

du regard 

 

(…) 

 

certains croient moi pas 

je marche sur cette jambe fantôme 

un bon appui en poésie 

nos poignées de main sont réelles 

 

(…) 
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mais à quoi bon faire un poème 

si quelque chose ne trébuche pas dedans 

ou quelqu’un  

 

qui se relève pour marcher 

dans l’étendue du tremblement  
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Véronique Wautier est née en 1954 à Bruxelles. Licenciée en philosophie, Véronique 

Wautier est poète, elle a enseigné le français pendant près de vingt-cinq ans avant 

de se tourner vers la profession de psychothérapeute. Elle est aussi animatrice 

d’ateliers d’écriture. En 2003, elle reçoit le Prix Gauchez-Philippot pour son recueil 

Douce la densité du bleu publié à L’Arbre à paroles l’année précédente. 

 

Bibliographie 

 

Dans la foulée si courte des étoiles – Librairie-Galerie Racine, 1998 

Douce la densité du bleu – L’Arbre à paroles, 2002 - Prix Gauchez-Philippot 2003 

Chacun de nous est une foule – Le Coudrier, 2004 

Tout est jardin – L’Arbre à paroles, 2004 

Une petite fable rouge – L’Arbre à paroles, 2006 

Le jour aux ignorants ; ill. de Godelieve Vandamme – Éranthis, 2010 (Écriture) 

Là où sont les oiseaux – Le Coudrier, 2013 

Cabaner chavirer ; ill. de Godelieve Vandamme – Éranthis, 2016 

Continuo – L’Herbe qui tremble, 2017 

 

Webographie 

 

http://www.maisondelapoesie.be/index.php?mact=ProtocoleAffichage,cntnt01,per

sonne,0&cntnt01CONTACT_ID=374&cntnt01id_categorie=1&cntnt01returnid=57 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



29 
 

Collectif Lire & Écrire  

 

Textes collectifs écrits par Assetou, Brahim, Ghalia, Khady, Saïda et Salvatore 

lors de l’atelier d’écriture poétique du 4 octobre 2018 

initié par Christine Capron (Lire & Écrire)& Ludivine Joinnot (Bibliothèque communale) 

Le réel ajouré 

le réel ajouré 

il n’y avait rien 

un coin perdu 

 

quand tu désespères, tu triches, 

les pierres font un bruit 

comme un enfant qui reste bien sage 

 

les âmes ne font plus confiance à leur corps 

une fille ouvre le ciel 

de toute façon 

 

Prendre abri -1 

d’après Prendre corps / Ghérasim Luca 

 

tu me four 

je te lampe 

tu m’étagère 

je te toilette 

tu me baignoire 

je te douche 

tu m’antenne 

je te porte 

tu me fenêtre 

je te téléphone 

tu me tabouret 

je te tapis 

tu me télé 

je te terrasse 

tu me mur 

je te toit 

tu me cheminée 

je te palier 

tu me bureau 

je te cuisine 

tu me lave-vaisselle 

je te salon 

tu me sonnerie 

je te salle à manger 

tu me chaise 

je te garage 

tu me chambre 
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je te grille 

tu me lit 

 

Prendre abri - 2 

 

d’après Prendre corps / Ghérasim Luca  

 

je te fenêtre 

tu me portes 

je te tuile 

tu me maison(nes) 

je te lit(s) 

tu me lavabo 

je te terrasse 

tu me paliers 

je te gazonne 

tu me drapes 

je te garage 

tu me cuisines 

je te grenier 

tu me carrelages 

je t’escalier 

tu me portes-fenêtres 

je te placard(e) 

tu me salon 

je te lampe 

tu m’œil-de-bœuf(fes) 

je te rez-de-chaussée 

tu m’étages 

je te chambre 

tu m’armoire(s) 

je te chemine-cheminée 

tu me grillages 

je te toit 

tu me mur(es) 

je t’antenne 

tu me salle-de-bain 

je t’évier 

tu me parasol(es) 

je te volet 

tu me table(s) 

je te tapis 

tu me téléphone(s) 

je te lave-linge 

tu me magnétoscope(s) 

je te toilette 

tu me fleur(e)s 

je te bureau 
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tu me chasse(s) d’eau 

 

Liste de choses belles à voir 

 

d’après Les listes dans Notes de chevet / Sei Shonagon 

 

une bague en diamants 

la robe de la mariée 

un défilé de mode 

des fleurs 

un beau jardin 

de beaux livres 

l’arc-en-ciel 

des tableaux 

une plage de sable de fin 

la mer bleue 

les couleurs de l’automne 

la neige qui tombe 

une rose rose 

le feu dans la cheminée quand il fait froid 

une limousine 

un bébé, un enfant 

les grands arbres en forêt 

un feu d’artifice 

les étoiles quand le ciel est clair 

un château 

 

Liste d’endroits où je me sens bien 

 

d’après Les listes dans Notes de chevet / Sei Shonagon 

 

dans mon jardin 

à la salle de sport (cardio) 

au bord du lac 

sur la balançoire dans le parc derrière le mur 

dans mon école 

à la Mecque (Hadj) 

à Bruxelles  

dans le train 

dans les nuages 

chez moi le dimanche avec ma famille 

au cinéma – siège 44 

à la Mer du Nord 

à Marrakech 

en-dessous de la table 

dans la bibliothèque 

sur la page du livre 

devant mon ordinateur 
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dans ma voiture 

sur le marché 

dans ma commune 

dans mon bateau 

dans mon rêve 

 

 

Je me souviens 

 

d’après Je me souviens / Georges Perec  

& d’après À ma mère / Mahmoud Darwich 

 

Je me souviens que ma mère mettait sa main dans mes cheveux 

Je me souviens des odeurs de cuisine et des plats que ma mère cuisinait 

Je me souviens que, quand j’étais petite, ma mère disait que l’on jetait l’argent dans 

un trou ; j’allais voir, il n’y avait rien 

Je me souviens que j’allais à la plage avec maman et qu’elle me donnait la main 

Je me souviens que j’étais habillée comme ma sœur 

Je me souviens que j’attendais mon père militaire et que tous les jours, on disait qu’il 

reviendrait. Un jour, c’est vraiment arrivé 

Je me souviens que mon père achetait des vêtements pour nous mais qu’il fallait 

attendre le soir pour les recevoir. La tension était forte 

Je me souviens de la mort de mon père  mais ça, c’est trop pour moi. 

 

Je me souviens 

 

d’après Je me souviens / Georges Perec & d’après À ma mère / Mahmoud Darwich 

 

Je me souviens quand ma mère me faisait griller des châtaignes dans la cheminée 

Je me souviens que ma mère allait faire du pain au four un jour sur deux 

Je me souviens que ma mère m’emmenait aux champs 

Je ne me souviens plus de quand je suis né – je pleurais –  

Je me souviens de la mort de mon père ; j’avais trois ans et je me demandais, en 

voyant le cercueil, ce qu’était cette chose 

Je me souviens de mon premier jour en Belgique ; je ne savais pas parler le français 

Je me souviens que, quand j’étais petit, j’allais à la mer manger du crabe 

Je me souviens du lac où je m’amusais lorsque j’étais petite 

Je me souviens du grand chien blanc de mon père que l’on a donné au garde-

champêtre 

Je me souviens du premier train vers la Belgique 

Je me souviens de la première voiture de mon père : une Renault 4 blanche 

Je me souviens qu’à chaque Noël, nous recevions trois poupées ; nous étions trois filles 

Je me souviens des fruits que je cueillais dans les arbres de la rue alors que je ne 

pouvais pas ; on recevait des coups de carabine 

Je me souviens de mon premier jour de Ramadan – enfin, de mon premier demi-jour… 

J’avais 10-11 ans 

Je me souviens du jour où ma mère m’a fait cuisiner mon premier pain : une ca-ta-

strophe !  
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Je me souviens du premier ballon que l’on m’a offert 

Je me souviens de ma première amoureuse : la première et la dernière, car, c’est 

aujourd’hui ma femme 

Je me souviens de l’avion du départ 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


